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— Prête ?
Stella chercha dans le regard de son père un peu de chaleur ou un signe d’approbation. Mais Alfredo Barbieri ne révélait que rarement ses émotions.
À quoi s’attendait-elle ? À des effusions ? À une étreinte chaleureuse ? Certainement pas. Ce n’était pas le genre de son père.
Humectant ses lèvres sèches, elle ouvrit la bouche pour parler, mais son père, son bras enlacé au sien, l’entraînait vers la grande porte en ogive.
— Je…
— Je savais que tu finirais par entendre raison, la coupa-t-il. Tu es une Barbieri, après tout.
Un énorme compliment, venant de son père.
Tu n’es pas une vraie Barbieri. Tu ne le seras jamais, lui murmura une voix insidieuse.
Elle secoua la tête, faisant froufrouter autour d’elle la lourde dentelle de ses jupons dans l’espoir de se garder un peu de la chaleur étouffante de l’été.
Il n’est pas trop tard, reprit la petite voix. Tu peux encore faire marche arrière.
Et quoi ? Quel avenir pouvait-elle envisager ? Celui qu’elle se surprenait à caresser parfois ne relevait que du fantasme.
Elle savait depuis toujours qu’il ne suffisait pas de vouloir quelque chose pour l’obtenir. Le bonheur naissait d’un travail acharné et de l’acceptation de la réalité.
Pourtant, alors qu’ils entraient dans la cathédrale, des doutes l’assaillirent. Et avec eux, l’envie de retourner vers la lumière éclatante et purificatrice du soleil.
Elle battit des cils en découvrant la cathédrale bondée. Des visages curieux se tournèrent vers elle pour la dévisager.
Son père redressa les épaules et bomba le torse tandis qu’il la conduisait vers l’autel, saluant ses connaissances au passage.
Son regard remonta la longue allée jusqu’à l’homme qui l’attendait. Eduardo Morosi. Il était beau dans son costume coupé sur mesure avec, aux lèvres, un sourire qui serait parfait sur chaque photo.
Elle respirait lentement par la bouche, s’efforçant de calmer les battements saccadés de son cœur et d’oublier le parfum entêtant des bouquets qui emplissaient la cathédrale.
En vain. Son cœur se mit même à cogner de plus belle quand elle reconnut, enfouie parmi toutes les autres, l’odeur des lys.
Elle se revit alors, petite fille de dix ans maigre et malheureuse, debout près du cercueil de sa mère.
Pour elle, ce parfum capiteux évoquait le deuil. Pas un nouveau départ. C’était pourtant ce qu’était censé représenter ce mariage : un nouveau départ. Un pas vers un avenir radieux.
Elle se força à sourire, pour le cas où quelqu’un chercherait à lire ses émotions à travers la dentelle de son voile.
Devant elle marchaient les six petites demoiselles d’honneur, ravissantes dans leurs robes rose pâle.
Eduardo et elle étaient d’accord : cette cérémonie était davantage destinée à leurs parents qu’à eux-mêmes. Eh bien, qu’ils aient le grand événement dont ils rêvaient. Plus tôt ce serait terminé, plus vite elle pourrait se détendre.
Sauf que plus elle s’approchait de l’autel plus elle se sentait devenir nerveuse.
Sa robe en dentelle, avec sa traîne et sa lourde doublure en satin, lui pesait. Bien qu’elle ait été faite sur mesure, elle la serrait trop. La ceinture lui enserrait la taille comme un étau, et le corsage lui comprimait la poitrine au point de lui rendre la respiration difficile. Les épingles de son chignon lui entraient dans le cuir chevelu, augurant une violente migraine.
Sa nervosité monta d’un cran. Maintenant, elle se sentait nauséeuse. Mais n’était-ce pas normal ? Toutes les mariées n’étaient-elles pas stressées, le jour de leur mariage ?
Ce n’était pas un mariage comme les autres et il ne serait pas celui qu’elle avait imaginé. En revanche, il lui apporterait tout ce qu’elle désirait depuis longtemps. Eduardo et elle s’appréciaient et se respectaient mutuellement. Avec lui, elle aurait la sécurité et une vraie famille, ce qui lui manquait depuis la mort de sa mère.
Et sur le plan professionnel… Une partie de sa tension se dissipa. Sur le plan professionnel, elle allait enfin avoir l’opportunité qu’elle méritait après des années d’un travail acharné, de loyauté sans faille et de résultats probants.
Son père l’avait promis et, cette fois, il allait devoir tenir parole. Sa promesse avait été faite publiquement, il ne pourrait pas revenir dessus.
Elle redressa les épaules et fixa celui qui s’apprêtait à devenir son mari. Il y avait autre chose qui rendrait leur mariage solide : l’honnêteté. Ils avaient été très francs l’un envers l’autre. Contre toute attente, cette franchise les avait rapprochés.
Trop longtemps, elle avait cru aux promesses faciles. Elle avait fréquenté des gens qui ne tenaient pas parole. Des gens qui mentaient.
Elle en avait assez des mensonges et des demi-vérités ; des vagues promesses qui ne se concrétisaient jamais ; d’être considérée comme acquise ou d’être trompée.
Alors qu’ils approchaient de l’autel, elle vit ses demi-frères. Affichant tous les signes extérieurs de richesse, ils étaient l’incarnation même d’une réussite éclatante. Aucun des deux ne chercha à accrocher son regard, ce qui ne la surprit pas. Leurs épouses, elles, jaugeaient sa tenue, cherchant sans doute à en évaluer le prix.
Elle fut presque soulagée quand elle vint se placer aux côtés d’Eduardo et qu’elle lui remit son bouquet.
Il lui adressa un sourire rassurant. Tout irait bien, se répétait-elle. Ce mariage fonctionnerait. Aussi, quand sa main se referma sur la sienne, elle ne tressaillit pas à son contact. Elle ne chercha pas à faire de comparaison avec un autre.
Ignorant le bourdonnement dans ses oreilles et sa nausée grandissante, elle serra sa main et se tourna vers le prêtre.
Alors qu’elle vivait ici depuis des années et qu’elle maîtrisait parfaitement l’italien, le culte lui demandait une concentration particulière. Mais aujourd’hui elle ne chercha pas à suivre le discours du prêtre. Seuls comptaient les vœux qu’Eduardo et elle étaient sur le point d’échanger. Elle s’exhorta juste à se tenir bien droite et à maîtriser sa respiration.
Voilà pourquoi ce ne fut que lorsque l’homme d’Église, sourcils froncés, fixa le fond de la salle et qu’Eduardo lança un coup d’œil par-dessus son épaule qu’elle réalisa que la vaste nef, pleine à craquer, avait brusquement sombré dans le silence. Puis des murmures s’élevèrent, gagnant en intensité à mesure qu’ils remontaient vers l’autel.
L’atmosphère devint pesante. Un frisson lui parcourut l’échine alors qu’un bruit de pas résonnait dans l’allée.
Son cœur fit un bond dans sa poitrine. Non. Ce n’était pas possible. Elle n’était pas assez naïve pour croire que…
— Que faites-vous ici ? tonna son père. C’est une cérémonie familiale privée.
— Pas vraiment privée à ce que je vois, lui répondit une voix grave. Vous avez invité la moitié de l’île.
Elle se figea, la bouche ouverte. Son cœur semblait s’être arrêté de battre et ses poumons de fonctionner. Ce n’était pas possible. Cela ne pouvait pas être…
Elle prit une profonde inspiration, la main sur la poitrine pour tenter de calmer la douleur qui lui déchirait la cage thoracique.
Attrapant ses lourdes jupes, elle se retourna d’un mouvement brusque, le cœur battant à tout rompre quand elle se retrouva face à Giancarlo Valenti.
Il se démarquait de la foule tirée à quatre épingles par son jean délavé qui moulait ses cuisses musclées, son T-shirt noir et son blouson de cuir. Même ses cheveux en bataille étaient assortis à sa barbe mal rasée. À croire qu’interrompre le caractère sacré d’une cérémonie de mariage ne suffisait pas ! Il fallait qu’il en rajoute dans l’affront qu’il voulait lui faire.
Elle se refusa à laisser son regard parcourir son corps élancé ou s’attarder sur la force qui émanait de son torse et de ses épaules tout en muscles. Elle ignora son visage aux traits harmonieux pour se concentrer sur ses yeux. Des yeux d’une froideur extrême. Comme de la glace qui, pourtant, avaient le pouvoir de brûler.
— La mariée rougissante… Tout de blanc vêtue, en plus. Comme c’est prévisible.
Autrefois, ces paroles sarcastiques l’auraient profondément blessée. Pour l’instant, elle n’avait que l’étrange impression de le voir de loin, comme séparée de lui par une paroi de verre blindé.
— Écoutez-moi bien, Valenti, vous n’êtes pas le bienvenu. Son père s’avança vers lui, les poings serrés, entouré de ses fils venus se poster derrière lui.
Giancarlo Valenti les ignora. Il ne laissait paraître aucun signe indiquant qu’il avait remarqué leur présence menaçante.
Stella ouvrit la bouche pour parler, mais ce fut Eduardo, à ses côtés, qui prit la parole.
— Je dois vous demander de partir. Si vous souhaitez présenter vos vœux à mon épouse et à moi-même, vous pouvez attendre dehors.
— À moins que je me trompe, elle n’est pas encore votre femme, n’est-ce pas ?
— Je ne comprends pas ce que tu es venu faire ici, dit sèchement Stella, mais…
— Tu ne comprends pas ? Vraiment ?
Il esquissa un sourire narquois qui ne lui enleva pas une once de son irrésistible pouvoir de séduction. Elle le détestait d’être aussi beau alors que son âme était si laide.
Elle releva le menton pour le défier du regard. Si elle avait pu focaliser toute la force de sa haine sur lui, il ne serait plus qu’un tas de cendres fumantes à ses pieds.
— Non, dit-elle haut et fort. Je ne vois pas.
Son énergie s’évanouit d’un coup, comme l’air s’échappant d’un ballon crevé. C’en était trop. Ces derniers mois avaient été épouvantables. Elle s’était dit que, une fois passé le cap du mariage, tout rentrerait dans l’ordre ; mais maintenant, et bien que portée par une colère bien légitime, elle avait l’impression de ne plus avoir la force nécessaire. Ses muscles se relâchèrent et il lui fallut faire un immense effort pour tenir sur ses jambes flageolantes.
— Au revoir, signor Valenti.
Elle lui tourna le dos, mais il poursuivit, d’une voix suffisamment forte pour être entendu de toute l’assemblée :
— Tu ne te débarrasseras pas de moi aussi facilement. Je suis venu pour mettre fin à cette mascarade.
Elle se retourna en même temps qu’un brouhaha s’élevait de la foule. Son père se rua sur l’intrus et, l’agrippant d’une main, s’apprêta à le frapper de l’autre. Ce fut Eduardo qui l’en empêcha.
— Vous voulez aggraver la situation, Barbieri ? lui dit-il à voix basse. Vous jouez son jeu en recourant à la violence. Nous allons discuter de tout cela calmement, en privé.
— Il est trop tard, répliqua Giancarlo.
Il plongea dans les yeux de Stella son regard clair aux reflets argentés qui, à ce moment précis, lançait des éclairs.
— Vous ne pouvez pas l’épouser. Elle est à moi.
Portée par la colère, elle s’approcha de lui autant qu’elle le pouvait et, menton relevé, soutint son regard sans ciller.
— Pour qui me prends-tu ? Personne ne me possède. Je ne suis pas un objet que l’on peut marchander à sa guise. Va-t’en, Tu n’as rien à faire ici.
— Oh ! je m’en vais. Mais tu viens avec moi.
Il lui empoigna le coude, la chaleur de ses doigts s’infiltrant dans sa chair glacée.
— Tu ne crois quand même pas que je vais te laisser épouser un autre homme alors que tu portes mon enfant ?
L’annonce fit l’effet d’une bombe. Stella vit l’onde de choc qui se propageait à travers la foule assemblée puis les regards horrifiés qu’on braquait sur elle.
Elle chercha de l’aide dans le regard d’Eduardo, mais, avant qu’ils aient pu faire un geste, Giancarlo la tirait violemment à lui.
— Quel homme, ici, oserait s’interposer entre un père et son enfant ?
Tous se figèrent, certains reculèrent même d’un pas. À cet instant, Valenti resserra son bras autour de sa taille et, la soulevant presque du sol, descendit l’allée à grandes enjambées.
Il avançait si vite qu’elle se débattit pour tenter de se dégager de son emprise. Ce ne fut qu’une fois dehors, à la lumière éblouissante du soleil, qu’elle put lui donner un coup de coude dans les côtes.
Insensible à la douleur, il resserra son emprise et l’entraîna vers une limousine aux vitres teintées. Un homme à la carrure imposante, le visage dissimulé par des lunettes noires, tenait la portière arrière ouverte.
Stella enfonça le talon de son escarpin sur le pied de Giancarlo qui, enfin, finit par la lâcher.
Elle recula d’un pas, haletante et hagarde.
— Alors, Stella ? Nous réglons cette histoire en privé ou nous en faisons profiter tout le monde ?
Derrière eux, telle une vague rugissante sur le point de les engloutir, leur parvenait une cacophonie de voix furieuses et outrées qui se rapprochait de seconde en seconde.
Elle prit une profonde inspiration, s’exhortant à ignorer l’air suffisant et le sourire railleur de Giancarlo.
Elle lui fit face, le menton fièrement relevé.
— Tu es méprisable. Je ne savais pas ce que c’était que de détester quelqu’un avant de te rencontrer.
Attrapant le bas de ses lourds jupons, elle se glissa sur la banquette arrière de la limousine.
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Quatorze semaines plus tôt

— Ainsi, tu veux être plus autonome, Stella ?
Alfredo Barbieri se cala dans son fauteuil en cuir, les coudes sur les accoudoirs, les doigts joints sous le menton. Il fronça ses sourcils broussailleux.
— Tu veux que je te confie la direction d’un hôtel. Un hôtel !
Ce regard perçant, elle le connaissait par cœur. Il était destiné à intimider ses interlocuteurs. À les soumettre à sa volonté.
Pendant des années, elle avait tout fait pour s’attirer la reconnaissance de cet homme qu’elle avait rencontré à l’âge de dix ans.
Au début, c’étaient le chagrin, la gratitude et le désir d’appartenir à une famille qui l’avaient motivée. Mais, au fil du temps, elle avait compris qu’il était plus facile de ne pas provoquer les humeurs colériques de son père : ne jamais faire de vagues, travailler dur et redoubler d’efforts pour s’intégrer à sa nouvelle famille. Faire comme si elle ne remarquait pas les petites humiliations et les mises à l’écart délibérées.
Mais il y avait une différence entre s’intégrer et se laisser marcher sur les pieds. Le moment était venu de s’affirmer.
— Un petit hôtel, papa. Et, poursuivit-elle alors qu’il allait l’interrompre, tu sais que je suis prête.
Elle avait commencé à travailler à temps partiel dans les hôtels Barbieri à l’âge de quatorze ans. Ensuite, ses études secondaires achevées, elle avait travaillé à plein temps dans l’entreprise familiale tout en préparant un diplôme de commerce. Elle avait démarré en bas de l’échelle. Il était temps de gravir les échelons.
— Tu as dit toi-même que j’excellais dans ce domaine. Les retours sur mes résultats…
— Oui, oui.
Il fit un geste vague de la main.
— Je sais tout ça.
— Je suis plus âgée qu’Enzo et Rocco ne l’étaient lorsque tu leur as confié, à chacun, un hôtel à gérer.
Alfredo posa ses mains sur le bureau et se pencha en avant, le visage sévère.
— Tu crois que c’est une raison suffisante pour que je te confie un actif de cette valeur ?
Depuis le jour où elle était apparue, fille illégitime d’une mère étrangère, ses demi-frères avaient fait comme si elle ne faisait pas partie de la famille. Elle était arrivée d’Australie alors qu’ils avaient une vingtaine d’années. Que leur père ait été veuf depuis des années quand Stella avait été conçue lors d’une brève liaison n’avait pas atténué leur aversion pour elle.
Elle se cala dans son siège et croisa les jambes, prenant son temps pour répondre. Son père méprisait quiconque n’avait pas le cran de lui tenir tête.
— Je le mérite. Et tu le sais.
Être la fille d’Alfredo Barbieri était une arme à double tranchant. Elle connaissait l’entreprise sur le bout des doigts et, tant sur le plan des diplômes que de l’expérience, elle était plus que qualifiée.
En même temps, parce qu’elle était la fille du patron, elle avait dû travailler plus dur pour faire ses preuves.
Son père n’hésitait jamais à lui offrir une voiture neuve ou à l’emmener dîner dans les meilleurs restaurants parce que cela rejaillissait sur le prestige de la famille. Mais il continuait à ne lui verser qu’un salaire dérisoire. Comme si, à vingt-cinq ans passés, elle récurait encore des salles de bains au lieu de s’occuper de la communication ou de développer un service de conciergerie VIP pour des voyageurs fortunés.
— Tu es très sûre de toi, n’est-ce pas ?
— Je connais ma valeur. Et toi aussi.
Il se contenta de hausser les sourcils tandis qu’elle s’efforçait d’afficher une désinvolture qu’elle était loin de ressentir. Mais elle se préparait depuis si longtemps à cet entretien qu’elle ne pouvait pas se laisser intimider et réduire au silence aussi facilement.
— D’ailleurs, certaines entreprises ont remarqué mon travail, insista-t-elle.
Il devint soudain attentif.
— J’ai reçu des propositions ailleurs, dans d’autres hôtels, poursuivit-elle.
Alfredo abattit sa grosse main sur le bureau.
— Aucun Barbieri ne travaille pour une entreprise rivale ! Je ne le permettrai pas. C’est l’idée que tu te fais de la loyauté ? Après tout ce que j’ai fait pour toi ?
Mais je ne suis pas vraiment une Barbieri, n’est-ce pas ?
Elle avait essayé de s’adapter à cette famille dont elle ignorait jusqu’à l’existence avant la mort de sa mère ; mais, souvent, elle s’y sentait étrangère. Une « bâtarde », comme disaient d’elle ses demi-frères. Et si Alfredo évoquait volontiers sa famille, il n’en était pas aimant pour autant. Elle avait beau se dire que chacun aimait à sa manière, elle continuait à se poser des questions. Sa mère, elle, était chaleureuse et démonstrative. Alfredo était son exact opposé.
Elle se redressa, chassant ces pensées inutiles. Elle n’était plus une petite fille, perdue et en deuil.
— Tu sais que je suis loyale. Si je ne l’étais pas, à l’heure qu’il est, je travaillerais à Rome. Ou…
La mine renfrognée de son père se fit féroce.
— Qui a essayé de t’embaucher ? Ce n’est pas Valenti, au moins ?
Sa voix n’était plus qu’un grondement de haine.
Elle s’empressa de nier de la tête. Elle ignorait l’origine de la querelle entre son père et Giancarlo Valenti, mais le seul fait de prononcer ce nom le rendait fou furieux.
— Je n’ai jamais rencontré cet homme ni aucun de ses collaborateurs. Je te demande juste de m’accorder ce que tu as accordé à mes frères.
— Il faut toujours que tu en reviennes à tes frères. En fait, tu attends un traitement de faveur parce que tu fais partie de la famille.
Elle se raidit, craignant d’avoir fait un faux pas. Elle connaissait cette expression. Son père l’arborait lorsqu’il avait acculé quelqu’un et s’apprêtait à lui porter l’estocade finale.
— Je veux qu’on me donne une chance de faire mes preuves.
Malgré la différence d’âge, elle était plus compétente qu’Enzo et Rocco mais son père répugnait toujours à l’admettre.
— Une chance pour toi et pour l’entreprise, reprit-il d’un ton incisif. C’est bien ce que tu dis ? Tu es totalement dévouée à Barbieri Enterprises ?
Oui. Elle lui avait tout donné et n’était pas prête à renoncer malgré les offres alléchantes qu’elle avait reçues. Elle voulait laisser sa marque au sein de l’entreprise familiale. Elle voulait y avoir sa place.
— Oui. Je le suis.
Une vague appréhension la saisit quand elle le vit se renverser dans son fauteuil, les yeux brillants, un sourire carnassier aux lèvres.
— Je sais que tu as travaillé dur, Stella. Ne crois pas que je ne l’ai pas remarqué. Aussi, je vais te donner l’opportunité de montrer à quel point tu es engagée au sein de cette entreprise et de ta famille.
Son cœur se mit à battre plus fort.
— Tu veux me donner l’hôtel de Taormina ?
De l’argent, un esprit créatif, et l’hôtel récemment acquis pouvait devenir un joyau. Elle voulait être celle qui y parviendrait. Ce serait son tremplin vers la direction de l’entreprise et vers l’avenir qu’elle se forgeait peu à peu. Pourtant, son instinct lui disait que cette générosité subite cachait autre chose.
Son père fit un geste évasif de la main.
— L’hôtel est à toi, avec le budget nécessaire pour les travaux de rénovation. À une condition.
Nous y voilà.
Elle avait soupçonné, dès l’instant où elle avait franchi la porte de son bureau, qu’il mijotait quelque chose. Mais elle avait mis cette suspicion sur le compte de la nervosité, se disant qu’elle se faisait des idées.
Elle aurait dû se douter qu’elle aurait à franchir bien plus d’obstacles que ses demi-frères n’avaient eu à le faire pour obtenir la même opportunité. Il en avait toujours été ainsi.
Elle posa les mains sur les accoudoirs de son siège et soutint le regard de son père sans ciller.
— Quelle condition ?
— Le mariage. Unir notre famille aux Morosi.
Il se frotta les mains, un sourire diabolique aux lèvres.
— Eduardo Morosi est l’unique héritier d’un empire bancaire. Il est riche, issu de l’aristocratie et en quête d’une épouse. Pense à tout ce que nous pourrions faire en ayant accès à l’argent et aux relations de la famille Morosi.
La tête lui tourna légèrement alors qu’elle faisait remarquer d’une voix un peu étranglée :
— Nous ne manquons déjà pas d’argent ni de relations.
Il frappa de nouveau du poing sur son bureau.
— Ne sois pas naïve, ma fille ! Il y a certaines choses dont on n’a jamais assez. Je suis en négociation avec cette famille depuis un certain temps et nous sommes sur le point de conclure un accord sur plusieurs gros projets.
Il marqua une pause durant laquelle il l’épingla de son regard acéré.
— Nous parlons là de sommes considérables et de projets à long terme. Évidemment, si cela pouvait être renforcé par un lien familial, nous nous sentirions tous plus tranquilles. Après tout, il est plus facile de faire confiance à sa famille.
Elle aspira une grande bouffée d’air. Ses demi-frères avaient épousé des femmes bien introduites dans la société mais, à sa connaissance, ils les avaient choisies eux-mêmes. Parce qu’ils étaient des hommes ou parce que, eux, étaient de vrais Barbieri ?
— Et sans mariage ? se hasarda-t-elle à demander. La famille Morosi ne te fait pas suffisamment confiance pour faire des affaires autrement ?
Le visage d’Alfredo vira au gris tandis que ses bajoues s’affaissaient légèrement.
— Tu refuses ?
— Eduardo Morosi peut sûrement se trouver une femme tout seul. À moins qu’il y ait quelque chose qui cloche chez lui ?
— Il n’y a rien qui cloche chez lui. Tu devrais m’être reconnaissante du mal que je me suis donné pour te trouver un mari pareil. N’importe quelle femme serait fière de l’épouser.
Il se pencha en travers du bureau.
— Et fière d’aider sa famille.
Elle aurait voulu lui répondre qu’elle avait travaillé des années pour un salaire de misère, toujours prête à relever les défis qu’on lui lançait sans jamais se plaindre ; qu’elle était un atout pour l’entreprise et qu’ils le savaient tous les deux.
— Tu ne dis rien, grommela-t-il entre ses dents serrées.
— Je veux travailler pour l’entreprise, pas être vendue comme une vulgaire marchandise.
Il la regarda fixement un long moment.
— J’ai toujours essayé de faire ce qui était le mieux pour toi, Stella, rétorqua-t-il finalement. Je t’ai recueillie, je me suis occupée de toi, je t’ai offert un foyer. Je n’aurais jamais pensé que tu te montrerais aussi ingrate.
— Je ne suis pas ingrate ! Je veux juste…
— Tout tourne toujours autour de ce que tu veux. Tu ne penses jamais à ce que tu pourrais faire pour ceux qui ont pris soin de toi et t’ont élevée. Ceux qui t’ont donné la meilleure éducation, les meilleures opportunités. Le meilleur de tout.
Il fixa ostensiblement la veste de créateur qu’elle portait ouverte sur un chemisier en soie. Une tenue qu’il lui avait offerte.
— Je suppose que je ne devrais pas être surpris, poursuivit-il. Tu es arrivée tardivement dans notre famille. Peut-être ne comprends-tu pas le sens de ce mot.
Elle n’en revenait pas. Il la faisait passer pour une égoïste !
Pouvait-il vraiment attendre d’elle qu’elle épouse un inconnu pour servir ses intérêts personnels ?
Elle savait qu’il était un homme d’affaires impitoyable, mais elle n’aurait jamais imaginé qu’il puisse suggérer une chose pareille. Elle qui ne rêvait que de faire un mariage d’amour.
Elle se força à réfléchir.
— Combien de temps penses-tu qu’un tel mariage pourrait tenir ?
— Ce serait permanent, naturellement. Il nous faut un lien solide. Mais ne t’inquiète pas, tu pourrais continuer à gérer ton hôtel, du moins jusqu’à l’arrivée du premier bébé. Ensuite, il faudrait envisager…
Elle se leva d’un bond, prise de nausées. Elle ressentit soudain une sensation étrange, comme si les murs et le plancher ondulaient autour d’elle.
Elle ne savait pas ce qui l’horrifiait le plus. Que son père suggère qu’elle s’offre à un inconnu pour augmenter les profits de l’entreprise. Ou sa propre naïveté.
Elle repensa à toutes les fois où son père l’avait emmenée au restaurant, à l’opéra ou à des événements glamours, louant son apparence et la montrant fièrement à ses relations…
Elle avait cru qu’il était
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